
 
 

Réflexion pour le troisième dimanche de l'Avent 

13 décembre 2020 

Dimanche de Gaudete (de la joie) 

 

Aujourd'hui, l'Église jette une touche de rose sur ses couleurs liturgiques sombres. Le violet, couleur 

du Carême et de l'Avent - les saisons d'attente et de préparation - n'est pas ma couleur préférée. 

Lorsque je voyageais, je regrettais de voir tous les agents d'assistance aux passagers de l'aéroport 

d'Heathrow s'habiller de cette couleur funèbre pour aller au-devant des personnes à aider. 

 

Courage. Aujourd'hui, c'est le "dimanche de Gaudete" (soyez dans la joie), et pour le montrer, on met 

un peu de rose. Le fait est que même dans la perspective d'une grande fête, d'un événement très 

attendu (naissance, remise de diplôme, anniversaire, ouverture d'un nouveau centre), l'attente de 

l'évènement ne doit pas occulter le droit d'être joyeux. Bien sûr, quelqu'un qui vous dit d'être joyeux 

est immédiatement déprimant. Par politesse, on peut faire semblant. Mais le sourire disparaît dès qu’il 

n’est plus nécessaire. C'est une caractéristique de nombreux pratiquants qui croient qu'ils doivent être 

polis envers Dieu et cacher leur tristesse ou leur colère intérieure.  

 

Des vagues de tristesse parcourent la vie, même pour les plus chanceux. Mais vous pouvez surfer sur 

une vague de deuil, d'échec ou de déchéance sans perdre la joie d'être qu’expriment les lectures 

d'aujourd'hui : 

 

« Le Seigneur m'a consacré par l’onction. Il m'a envoyé annoncer la bonne nouvelle aux 

humbles, guérir tous ceux qui ont le cœur brisé, proclamer aux captifs leur délivrance, aux 



prisonniers leur libération... Je tressaille de joie dans le Seigneur, mon âme exulte en mon 

Dieu. » (Première lecture) 

 

Pour moi ces mots sonnent juste, mais peut-être pas pour tout le monde. Ils apportent une consolation 

qui n'est (rarement) pas fausse, même dans les moments les plus troublés. En pointant la joie qui 

pétille au cœur des choses, ils rejoignent une source de pureté dans la nature même de la conscience. 

Être conscient, c'est partager la joie d'être.  

 

Il est difficile d'en faire l'expérience en permanence. Cette joie oscille, pendant la méditation et au long 

des jours. Il suffit d'un seul regard, d'un seul contact sur la langue ; on ne peut cependant jamais la 

démentir. Mais en s’isolant, ce qui est si répandu dans la culture actuelle, dans le rejet de l'intimité et 

de la confiance comme des menaces douloureuses à notre autonomie, on étouffe la joie et on arrête 

le printemps. Cette tristesse est un gouffre dont il est impossible de sortir par soi-même. 

 

L'aide vient toujours sous la forme d'un autre. Même lorsque l'autre émerge invisiblement de 

l'intérieur, il aura une expression que nous pouvons voir et toucher. En l'attendant, nous apprenons à 

laisser tomber nos attentes et à imaginer ce qu'il sera. C'est la touche pourpre, apophatique, sans 

image. Elle est nécessaire parce que nous l'interprétons avec tant d'arrogance. Nous la jugeons à partir 

du banc d'observation supérieur de l'ego. Nous lui disons à quoi elle ressemble. Tout cela nous protège 

de la révolution de la conscience qu'elle apporte, dans sa douloureuse joie d'extase.  

 

La méditation nous fait ressembler à Jean-Baptiste dans l'évangile d'aujourd'hui. Il est si confiant dans 

la venue de l'autre qu'il sent déjà sa présence. Cela le rend si ridiculement et incroyablement humble, 

que sa joie s'envole ; et cela vous le fait voir comme le prophète en rose. 
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